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rare pourtant, les avait suivis dans leur retraite ; las attres dnîestiqu0s, choi-
sis:dans le canon imiétue, ni'avaient pu.par conséquent révéler aux curieux
les raisons du changement qlui s'é:ait opéré dans -les habitudes de leurs maî-
tre. ,us prierons le lecteur de nous suivre dans une belle et grande pièce
dont on n 'avait par elerclié à dissimuler l'usage, car d'amples rideaux ca-
chaient mal le lit do la muaî rea e de la maison.

L'aieubleineit de cette chambre était simple et do bon gout ; Jeux ta-

bleaux, dont l'un reeprê:eniait uner f te de la cour de Louis X[ V, et l'autre
un oliier-général, étaient suspeiduis de chaque côl de la. chaemiiinée ; de
charmants ysag-- décoraieit le fond de l'apparemvet ; pl us bas, .gelques
portraits remarquables par l'extrème fidélité de la resiemoblance, semblaient
destins à perpétuer le souvenir des anciens propriéaires du château. Un

-cul de ces portraits ét:it voilé d'ur taffeas vert, e.i cachait à tous les yeux
une mystérieuse image à laquelle ýe ranachait sans doute un événement dau-
loureux. Devait-il donner l'idée d'une mort prématurée ou d'une séparation
due à des circonîstances extraordinaire:, et dont on semblait ne vouloir ni rap-
peler ni perdre le souvenir: c'est ce que l'avenir nous apprend a sans doute.

Neuf heures vonaient de sonner à la petite église de L-rnas ; la fa:nille
était reunie dans la chambre de la co.ntesse ; d'épaisses portières et un grand
feu lutaient contre les rigueurs dui mois de déceimibre. Une femme à laquille
on pouvait -ans trop de générosi,è accorder -oXante-quinze ans, la marquise
de .ivrav, occupait à droite du foyer un attique fauteuil, vieux serviteur de
la famille ; elle tricoïlait, seule occupation que lui permnit sa vue alrai lie. De
l'autre côté du royer, la comtesse de Givray travaillait à un ouvrage da tapis-
serie ; cte n'était plus de la première jeunesse, nais on devinait aisé.nent

que le temps n'avait pas seul altéré les charmes de sa phyzionomie. Assis
devant le feu auprès d'une table ro:de sur laquelle était un livre ouvert, le
comte de Civrav, arié de pincettes, élevait un iagnifi-pne édifice avec. des
charbons enlaiumés. P:us àgé que sa fe;mte de quinze ans, ses cheveux
grisonnants signalaient seuls ceite ditréretce. Du reste, toute sa personne
antnonçait la force et la vigue r d'un hoim.n de quarante ana.

Entin, derrière lui était assise une jeune ille à pene dans l'adolescence
elle aussi.travailaiî. Cependant le travail de Louise était-il sérieux 1 on vé.
rité, je serais disposé à en doutter, car sot coton îom,,bait toujour2, ses aiguil-
les rie vallaient rien, et le plis souvent, elle é:ait réduite à couper du papier,
ou, ce qui nous parait plus set ndaleux encore, à agacer le plus discrùte.nent
possible son jeune fière, espiègle et gracieux enfant encire au*.eCsous de fà-
ge de raison.

Cependant il y a un terme à tout, méme aux enfamillages d'une jeune
fille; l'enfant échappa à sa seur, qui se prit tout à ctlup à ré'léchir. Le si-
lence régnait depuis quelques riiinutes, Louise semblait plus triste que de cou-
iume, la grariXmnère l'examina un instantî:

-D'où vient, mon enfant, dit-el",ycet air soucieux convient si peu à ton
àge ?-Ah ! bonne maman, à treize an-, on a aussi ses peineý-

A ces mots, Mme. de Civraiy, levant la tête pour la ;remière fois, parut
attentive à la cor.versation qui a'etablit entre ca belle-mère et la aile. -S:s
peines ! reprit la marquise, pauvre petite, d'où connais-tu ce .nat ? et con-
miieit potirrais-tu te l'.ppliquer, à toi, si jeune, si heureusement née ? ton
imagintation te créerait-elle déjà des peine, 1 Hélas ! je sai,, lar expérien-
ve, que celles-!à sont souvent plus dilliciles à supporter que les chagrins vé-
ritaies ; car, pour lutter contre ceux-ci, l'à ne anu mîoin-1, peut ré uînir toute
son énergie, toute ea foi dans les g àces d'en haut ! A. tort au à raison, tu fais|
une petite moue chagrin", qui pique ma curiosité ; voyans, chére enfuit,
dévuile-nous le secret de tes Jouleure, tu sais lue les grand':[n ères ont toujours
des trésors de consolatious à la disposition de leurs patits-ennts.

-Eh bien, rep)ris Louise, j'ai du chagrin, et, en vérité, il n'est qie trop
motivé ; tn'îai-je pas vt partir aujourd'hui ni bonne amie Elisabeth de Lui-
nis ? Vous savez qu'elle est venue ce matin nous faire ses adieux; il est
triste de se séparer d'une conpagno de sun àgŽ, et pois.....--ci Louise set-

la hésiter à ctmpléter ses conlJoce-.
-Comment, ce n'est pas tout ! reprit la marquise. Je ne t'ai jamais vu

tant de chagrins à la fois. Voyons, mon enfant, achévo, p.ut-être le remèJe-
au mal est-il fucile ?

-Qu'e:le e.t heureuse, Elisabeth ; dit Louise, dans trois jours elle sera à
Pari., elle verra :es-belles promcnades, où il parait quait s'aluse tant ; et
nou0e, jamais... .

-Ah ! Louise, qu'as-tu dit 1 inîterro:npit la marquise.--A ces mot-
Mme. .de Civray pâl:l, son ouvrage tomba à-terre ; elle parut ne pouvoir
maîtriser la plus vive émotion.-Oui, jamais..jamai., ma fille, à moin,
que.....

Le comte soupira profondément a ces paroles de sa femnate, et lui b:isa la
miain avec tedrese. e tri rie .oivit s'expPquir cette ue t, mais coa-
naissant déjà l'effet imagique.de ses:caresses etifantines et de ses yeux char-
manis, il sauta sur les genoutx de sa mère.-Ne pleurez pa-'dit-il, c'est vo-e
Ire Henri qui vous le demande.

Lohise venait de quitter sa place pour essayer de réparer le mual qu'elle ve-
nuit île faire, lorsqu'elle entendit un bruit confus dans le vestibule ; les
chiens de garJe aboyaient, des pas précipités et ces titS qu'on entendit dis-
tinictement : I Priez-le île se Lâter, il n'y a pas île temps à pnrdre," excitè-
rent l'attention de tous. Toute la famille se leva sponinnéiment, et Lutiise,
légère comme l'oiseaîn, s'élatnça vers la porte qu'un domestique eouvrit au
même instant.

-M. Jules de Mennci ille est en ba.', dit-il ; il offie ses hommages à Ma>

Iame, et-la prie de l'excuser s'il lui enlève Monsieur pour-rjuelques minutes.
- vous a-t-il pas dit pourquoi ? 'icria vivement la cointesse. Il'donne-

ra, 2-til dit,, 2e explications àMont-ieur, mais.que. Madame.ne s'inquiète
nullement.

-Ce rie peut ûtre qu'une plaisatnterie, reprit la comte ; notre ami Jules
nura prîursuiivi et tué un brocard, il veut nous faire hommageude sa victoire,
et craint sans doute de se montrer. levant ous -dans sa toilette de cor nbat.
Je euis seulement étonné qu'il chesse aujourd'hui il y a-ubien-des années
que je n'ai vu un fral zitiasi rigotureix..

Et cotne M ne. de-Civray regarblit 4ot mari avec inquiétude :Rasst-
rez-vou, na ch-ire aime, lui dit-il, nous ie.somnes-plus au temps des exp&
ditions aventureuses ; il ilag:t tout simplement, je vous le. répète,. d'un quar-
tier dle chevreuil dot Metnievlle vous fait h.-nmage.

Au reste, vous mie connaissez, quel que soit le projat de notre jeune chas-
seur, c.iptez sur ma pru-len-e, alieu. Il sortit et. on l'ententit descendre
rapide nent l'escalier. L ,uisse le suivit p.>tr instruire'sa mère de ce qu'elle
entenlrait. Jules, aussi impatient qu'on L'est à son âge, venaiitd'entrer -dans
sa vingt-etn.lutè.ne annép, il avait déjmà:nnté p!usieurs marches ; son fusil
et sai costminie annonçaient qu'il s'était, en effet, livré à son plaisir favori.

--- 'es-tl don.u arrivé, mon citer Jules 1 dit le comte. -Rien qgi nous
concerne, n asieur ; cepenlant il faut n-us hâter si nous- ne voulons pas
être cau.e de la mort'le deix fen niei, que le froil extraordinaire surventu
d.ins la =oirés, a engiurdies sur 'a route ; elles sont à un. quart de lieue d'ici,
il fLu Irait, u:n brancard, des manteauv et deux ou trois de vos gens..

M. de Civray, sans perdre de tenpas en questions inutiles, fit promptement
préparer les secopîrs nécessnire4, et guidé par son jeune am;, il s'élança hors
du château. Une neige épais-e et durcie p.r la gelée couvrait la terre ; la
lune à demi cachée par les nuages ne répandait qu'une clà:rté douteuse ;
un vent léger troublait sail le, calme de cette nuit triste et injestueuseie
comte et Jules narchaiîeit préeipitamment.-Quelle heureuse inspiràtion,
dit M. de Civray, a praloig i ce soir votre chasse, mon cher Jtiles ; vous
aviez donc pressenti la bonne action que vous m'appelez à· partager avec
vous 1

-Je ne m'attendais certainement pas, reprit le jeune chasseur, à finir ina
journée, ni si bien ni si tard ; on est venu ma dire au.moment où ma mère
et mai nous sortios de table, q.t'un-chevreuil rôlait fort près du château.
La neige me farotisait par son éclat ; je partis en compagnie de ian fidèle
Turc, nue dLtant pas que je rne vous firçisse à li ngar un des inviolables er-
inites de votre f arét, éch-ippé. de sa paisible retraite: le mal appris s'est dé-
rtnb,'à no:re poîrstite au m.nent où nous nous croyions sûrs de la victoire.
Très-contrarié, je revins sut la route, et comme je ·n'étais qu'à une demi-
lieue de barnas, je pensa; à venir vius demanler'hos>italité. 'urc me de-
vançait de q:tîalque pao, et tous deux nous refléchission",cha'cun à notre ma-
nière, sur i'inicjnstance le la frtune, lorsque rman chien, s'approchant du
fosé fliira un instant et revient près de noi en grognait sourdement.

Sui>osant alors q1il s'agi.-;sait d'în gibier étranger à sa coapétence, mais
sans deviner la scène pénible qui n'.îtten.ait, je suivis mon guide fidèle.
Deux fem-n ts étaient couchées sur le bard di chemin, dans un état d'immo-
bilité complète. Sul, je na paavais rien p ur elles j'insinu ti donc à mo.
brave limier de rester là en arrè. su'à non retoir, et raesuré par la fidéli-
té de mon repliésentant.je franchis aussi vite que possible la distance qui me
4parait du thâteau... mais si je ne me tramp', na sentinelle a trouvé u'L

auxiliaire qu'elle nous eniivoie en cnurrier.
En etf.t, un gros petit lo n-n2, dont la structure peu éléginte se dessinait

sur !'horiz ,n neigen, s'avançiit t.,ut grelottant maitié de peur, moitié de
froid.-C.:nnent, dit le n rite lo -s µt'il fut près de Ila, -e'est no-re Suisse,
.c'est Philipant ! La ciirité fait vrai.nent des pro liges, depuis quand es-tu si
brave ? tu viens sans doute nous chercher ?'

-- ertaiteneet, M. le -no nie, et j.e suis biie. aise de vous rencontrer
ici, dit le pauvre ho-nmue un peu- rassuré de vîoir ,si nombreuse co-npagnie.
Résolu à ne la pas quitter, il p -it le bras d'un l-nestique, et sans s'inquiéter
du degré d'attention qu'on lui nccor.l:it :-Personnd, lit-il, à son comp-
gnon, ne peut . m'accuser de manquer de couraga. Je ne suis pas peureux,
î'e-père, niais dans le poste que j'occupe, la bra'voure n'est rien ; il faut de la
témérité. Aussi la vie que je .nne tne pnit .lurer, j'y aurais déjà' renoncé,
nais ma fen-ne n'entend pas.raison. E!le est si fière de mon uiforme du
dimanche, si heureli.<a de ne voir ranger te mnuto le -vec.na canne d'argent;
si orgueilleîtse parce que je suis à la tète des prquass oo, u'elle en mour-
rait de dépit si je r ànonç:tis à mes divnités ; au fait, c'estufl'utteuîr d'être à la
lf>is, .uis-e, belanrt et sacristain -le a-urna. SInulement tout n'est pas rose
dl-ans ce métier, c'e-t dur d'être obligé de suivre, M. le curé partout et . toute
heure ; voilà-t-il- pas la vieille mère di fer nier Nieaise qui s'avise détrie
très. mal ce soir, et de nous envoiyer ch.ercher au plus vite, j'ai dit qiue vu le
froid et la neiga-, il serait plus raisonnable- de reim ttre la visite.à. demain ; la
vieille, après tout, serait bien obligée d'atterdre et le faire Je nécessité vertu.
Nais bah i es:-ce qu'on n 1 écounte .a nais i a liet d'tre tranqaiilemnfent dans
-on. lit, voilà M. le curé qui est à geler à-bas avec de pauvres gens qi ait-

rnient mie-x fait de rester ausi ch'z eux ; encore a.t-il f.illi être dévore par.
ce diable de Turc, une fameu-e sentinnellc, allez

Ce bavardaee ne parvint pas aux oreilles du n nte et de son jeune com-

pagnn, mais lus gens on prirent joyeusement leur part, na gré la circons-
tance. Philipon.t étant le paint île nire habituel de leurs plaisanter.es, son
heureux caractère le p'nçait fort avait dans leurs bonnes g aces. En arr-.
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